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AVIS A LIRE
Seront considérées comme

abonnées pour 1896, toutes
les personnes qui, recevant le
journal directement de l'Ad-
ministration, n'auront pas re-
fusé ou ne nous retourneront
pas le présent numéro après
l'avoir lu (afft 0 fr. 02).

(Ne pas négliger d'indiquer sur la bande le
nom de l'envoyeur pour que nous puissions le
rayer de nos listes).

Nous prions tous nos abonnés de nous
faire parvenir le plus tôt possible le
montant de leur abonnement. Le retard
que nous avons mis à faire encaisser
les abonnements de 1895 nous ayant
donné de mauvais résultats, nous ne pou-
vons pas renouveler la même expérience,
aussi commencerons-nous bientôt à faire
faire nos encaissements en ajoutant au
prix de l'abonnement les frais de poste
qui sont de 0 fr. 35. Nous engageons
vivement nos abonnés à s'épargner cette
dépense inutile et à nous éviter le travail
énorme que ces encaissements occasion-
nent.

Les personnes qui désirent
posséder l'année 1895 n'ont
qu'à ajouter 0 fr. 30 au mon-
tant de leur abonnement et les
six numéros leur seront en-
voyés franco.

Nos abonnements pour la Suisse
peuvent être adressés à Vagence de la
Croix-Bleue, 33, rue de Bourg, à
Lausanne, qui a bien voulu se charger
de nous les faire parvenir.

Mx Amis de « la Sentinelle »
Le but du journal. — Les résultats

acquis. — Ce qu'il reste à faire

La Sentinelle s'est proposée, dès
son apparition, un double but :
Combattre l'alcoolisme qui constitue
un immense danger pour notre peu-
ple et faire connaître, en même
temps, les vérités fondamentales du
christianisme dont nous avons tant
besoin et qui sont, en général, si peu
comprises dans nos pays prétendus
chrétiens.

Elle n'a donc pas voulu être ex-
clusivement un journal antialcooli-
que qui deviendrait vite ennuyeux
ni un journal exclusivement reli-
gieux qui ne serait pas lu par les
personnes indifférentes aux questions
de ce genre.

Pour pouvoir pénétrer clans tous
les milieux, y être lue et y faire un
peu de bien, elle a cherché — et
elle cherchera davantage dans l'ave-
nir en s'occupant de questions de
science pratique, d'hygiène, d'écono-
mie domestique et sociale, etc. — à
être un journal utile à tous, inté-
ressant et varié, d'un esprit bien
français, faisant passer un agréable
moment à ses lecteurs, tout en les
instruisant et en leur suggérant
quelques bonnes pensées.

Son caractère est très différent de
celui de n'importe quel autre petit

.journal de propagande; il ne fait
double emploi avec aucun. S'il avait
dû en être autrement, si un autre
journal avait pu répondre au double
but que nous nous proposions, nous
n'aurions pas entrepris un travail
aussi considérable.

Pendant l'année 1895, la Sentinelle
a tiré à une moyenne de 7,000 exem-
plaires et elle a dépensé en tout
1,500 fr., eu chiffres ronds, ce qui
est relativement bien peu de chose.
Mais elle n'a encaissé que 800 fr.,
ce qui représente pourtant, aux prix
réduits que nous avions établis, un
joli chiffre d'abonnés. C'est relative-
ment un beau succès si l'on songe
qu'elle n'a publié que six numéros
pendant cette première année. Mal-
heureusement il lui reste un déficit
de 700 francs.

Au reste, elle s'attendait bien un
peu, en débutantpardepareils tirages,
à ne pas rentrer dans toutes ses dépen-
ses par les seuls abonnements; aussi
avait-elle choisi un certain nombre
d'objets qui lui avaient parus sérieux
et réellement avantageux pour ses
lecteurs, et elle pensait que les béné-
fices réalisés par la réclame qu'elle
ferait en leur faveur compenseraient
le déficit qui pourrait se produire
sur le journal lui-même. Mais cette
publicité n'a donné encore que peu
de résultats.

Néanmoins, aujourd'hui, le pas le
plus difficile est franchi. Le nombre
des abonnés, qui croît tous les jours,
se rapproche sensiblement du chiffre
qui est nécessaire pour que le journal
fasse à peu près ses frais. Selon toute
probabilité, si les abonnements con-
tinuent à nous arriver aussi nom-
breux que par le passé, il sera, d'ici
à peu de temps, en pleine prospérité.
La Sentinelle s'est acquise de très
nombreuses et très chaudes sympa-
thies qui lui font bien augurer de
l'avenir; et, point important, nous
avons acquis la conviction qu'elle
était lue avec intérêt dans les milieux
où aucun autre journal de ce genre
n'avait encore pénétré.

Seulement, comme c'est un or-
gane absolument indépendant, qu'il
n'est soutenu par aucun comité et
qu'il ne peut compter que sur ses
seules ressources pour vivre, il est
obligé en ce moment, crainte d'un
nouveau déficit, de ménager avec
une certaine prudence ses deniers,
de réduire son tirage au strict néces-
saire et conséquemment de modérer
sa marche en avant, ce qui est fort
regrettable.

Voilà succinctement exposés le but
de notre modeste feuille et les résul-
tats qu'elle a déjà obtenus. C'est
maintenant à nos amis, qui savent
combien un journal de ce genre peut
rendre de services, à travailler à son
développement, soit en lui procurant
de nouveaux abonnés, soit en l'ai-
dant à combler sou déficit.

Albin LAPONT.
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Quand la raison se révolte contre
Dieu les sens se révoltent contre la rai-
son et l'on voit alors, chez les peuples
comme chez les individus un déborde-
ment de passions mauvaises que la rai-
son éplorée est impuissante à réprimer.

*

Si les chrétiens mettaient leur intelli-
gence au service de leur foi, s'ils avaient
pour le bien la clairvoyance et les éner-
gies que d'autres ont pour le mal, ils
auraient bientôt fait de conquérir le

monde.

Lire à la troisième page notre feuil-

leton, MÉMOIRES D'UN IVROGNE. Ce n'est

pas, comme le litre pourrait le faire

croire, une œuvre banale; tous ceux

qui l'auront lu tiendront à le conser-

ver en entier; c'est une autobiogra-

phie authentique écrite par un homme

qui joint à un esprit très original une

grande sensibilité et dont l'existence a

été excessivement mouvementée. On

nous reprochait récemment de ne pas

faire suffisamment de réclame en fa-

veur de cette œuvre unique en son

genre. C'est fait. Ajoutons que l'auteur

après avoir été un buveur incorrigible,

va cèle brer, le 22 de ce mois, le cin-

quième anniversaire de son abstinence

totale. Qu'il reçoive ici nos sincères

félicitations et nos vœux.

j^dE<eni?t;a?'±<©3r !...
Gai soleil, air pur, souffles légers,

comme il était beau ce jour, jour de
printemps, avec son aurore souriante et
son ciel plein de promesses! Partout la
vie dans la nature, fleurs vermeilles,
insectes bourdonnants, nids de mousse
et de duvet cachés sous le feuillage...
espérance et joie !...

Lui, Victor, était un bon garçon,
cœur aimant, âme généreuse, caractère
jovial.

Elle, Louise, tendre églantine, était
plus pure que les perles de rosée qui
pendent aux fleurs de l'aubépine un ma-
tin d'avril : regard limpide, sourire franc,
cœur compatissant.

Un simple regard et leurs cœurs
s'étaietnt émus. Ils étaient si bien faits
l'un pour l'autre. — Leurs yeux s'étaient
baissés, timides, et leurs âmes silen-
cieuses, se penchant l'une vers l'autre,
s'étaient unies.

Et maintenant, le jeune couple était
là, à genoux, dans la chapelle gothique,
visage souriant, l'air heureux... L'orgue
avait fait entendre sa voix douce et
grave et un vénérable pasteur donnait
la bénédiction nuptiale : paix vous soit!..

Comme il était beau ce jour, jour de
printemps, avec son aurore souriante,
son ciel plein de promesses,  ses fleurs
vermeilles, ses insectes bourdonnants
et ses nids mystérieux!... En route donc
pour le riant voyage de la vie.

Quelques années se sont passées et
bien des choses ont changé.

Quel est cet homme accoudé sur la
table crasseuse d'un cabaret borgne? il
boit, il gesticule, il hurle; il a le geste
épileptique, les regards hébétés, la face
bourgeonnée et violette, c'est Victor,
l'époux de Louise, un bon garçon autre-
fois, allez, et un bon mari... les mau-
vaises compagnies l'ont perdu...

Il est onze heures du soir, on le pousse
hors du cabaret la porte se ferme.

La rue est déserte.

Il va, éclairé par les vagues lueurs des
rares réverbères, sa démarche est lourde,
hésitante, chancelante; il oscille, va
tantôt à droite, tantôt à gauche, les
bras en avant, les poings fermés, pro-
nonçant des paroles inintelligibles, fai-
sant entendre des sons rauques et inar-
ticulés.

La rue est sale, un brouillard épais
se résout en une pluie fine, froide, péné-
trante.

Il tombe dans une flaque d'eau; fait
des efforts inouïs pour se relever, se
vautre dans la boue. Un passant attardé
l'aide à se remettre sur pied, et il conti-
nue son chemin, les vêtements en désor-

dre, des plaques de fange sur le dos,
sur les bras, sur les jambes, partout...

Il arrive au logis.

Au fond d'une cour, un escalier bran-
lant et en haut une sorte de grenier,
étroit, sordide, glacial. C'est là son lo-
gis. Pour tous meubles, deux chaises
boiteuses et dépaillées, une table cassée,
un méchant fourneau, une paillasse cras-
seuse.

Une lampe fumeuse éclaire ce bouge.
Une femme est là, assise sur le bord

de la paillasse, vêtue de quelques hail-
lons, les yeux creux, immobile, désolée.
A côté, un petit enfant est couché, pâle,
amaigri, l'œil vitreux.

Cette femme a beaucoup pleuré.
Elle a pleuré d'abord, pauvre mère,

parce qu'elle manquait de langes pour
envelopper son enfant chéri. Elle a
pleuré ensuite parce que son lait taris-
sait faute de nourriture et que sa faible
haleine et la chaleur de son sein ne par-
venaient plus à réchauffer les membres
débilités de l'enfant.

Elle avait travaillé le jour, la nuit,
sans feu l'hiver, l'été sous la tuile brû-
lante; elle avait mangé le pain de la
douleur, uniquement préoccupée de sau-
ver la vie de son enfant, et cette vie
pour laquelle elle avait tout donné, sa
propre vie, son sang, allait s'éteindre
quand même.

Elle ne pleure plus maintenant, les
sanglots ne soulèvent plus sa poitrine,
la source des larmes est tarie : rigide,
impassible, l'œil fixe, elle attend. Déso-
lation, désespoir!... En quelques années
l'ivrognerie d'une brute de mari a fait
d'une jeune femme Charmante ce hideux
spectre de la mort. Abandon, mépris,
pauvreté, maladie, elle a sondé toutes
les détresses, cette femme d'un buveur.

Lui, il rentre, fait entendre quelques
grognements de mauvais augure, finit
de casser une chaise, puis tombe lour-
dement sur le carreau et s'endort, la
bave sur les lèvres, les poings crispés...
un ronflement rauque s'échappe de sa
poitrine...

L'aube s'était levée souriante, le jour
du mariage; le ciel était plein de pro-
messes, on était parti heureux, toutes
voiles déployées pour le riant voyage
de la vie. Dix ans plus tard, le spectre
décharné de la mort emportait à la fosse
commune la femme et le fils du buveur
et peu de jours après, les mariniers re-
pêchaient dans le Rhône le cadavre d'un
noyé, de Victor, l'ivrogne.

L'alcool meurtrier avait fait trois vic-
times àe plus. René FONTFRÈDE.

Opinion des Mélos w l'alcool
LES APÉRITIFS

Introduite dans un estomac vide,
l'eau-de-vie, même à une dose modé-
rée, le congestionne, excite ses con-
tractions et augmente la sécrétion des
sucs digestifs ... Si ce fait se produit
fréquemment, et surtout s'il devient
habituel, la rougeur congestive est
plus vive, plus persistante, une véri-
table inflammation se développe, les
sucs digestifs deviennent plus rares
et font place à des liquides plus nuisi-
bles qu'utiles au travail de la diges-
tion ; puis, à la longue, on voit succé-
der à l'inflammation, tantôt et plus
souvent, un épa?ssissement, une indu-
ration qui, en paralysant les mouve-
ments de l'estomac et en arrêtant ses
sécrétions normales, le rendent inca-
pable de digérer. . . .

Toute boisson alcoolique, vin, bière,
cidre, eau-de-vie ou liqueur, lorsqu'elle



La Sentinelle

est prise en dehors des repas, agit beau-
coup plus rapidement et avec beaucoup
plus d'énergie aur les organes, et par-
ticulièrement sur l'estomac et le cer-
veau, que lorsqu'elle est mélangée aux
aliments. L'immense majorité des cas
d'alcoolisme aigu ou chronique est due
à la funeste habitude qu'ont aujour-
d'hui tant de gens, et cela dans toutes
les classes, de prendre, soit le matin
à jeun, soit avant le repas du soir, les
uns du vin pur, les autres, en bien
plus grand nombre, des vins alcooli-
ques secs, de l'eau-de-vie ou des li-
queurs. C'est à ce pernicieux usage et
à ses progrès si rapide depuis vingt
ans qu'il faut attribuer, en partie, l'af-
faissement physique et moral dont le
pays ressent si cruellement les tristes
effets. Dr BERGERON.

Cafés-teîairaîs de Tempûranee (1)

Tous ceux qui s'occupent activement
de l'œuvre de Tempérance en France
sont amenés inévitablement à s'occuper
une fois ou l'autre de la question des
« Cafés-Restaurants de Tempérance. »

La fondation de tels établissements
m'apparaît,personnellement,d'une néces-
sité absolue et je ne crains pas d'ajouter
que l'avenir, le développement, le succès
de notre œuvre en France sont intime-
ment liés à de telles créations.

Leur nécessité

Qui n'a été frappé maintes et maintes
fois de la très grandes et très réelle dif-
ficulté qu'ont nos signataires à tenir leur
engagement d'abstinence totale, lorsque
leur travail (et cela est si fréquent dans
nos grandes villes) ne leur permet pas
de rentrer chez eux pour prendre leurs
repas.

Voici deux ou trois exemples, entre
plusieurs autres :

1" Au début de mon ministère à Paris, je
fus amené à visiter la famille S . <. , dont
le fils unique fréquentait nos écoles. De
longtemps je n'oublierai le tableau qui
s'offrit à mes yeux :

Dans le fond de l'unique chambre, un
homme dans la force de l'âge, accoudé
sur la table, l'œil sombre et à l'attitude
découragée. A côté de lui, sa femme cou-
sait fiévreusement une tunique de soldat
afin d'avoir quelque chose à manger le
soir.

Le désordre, la malpropreté, régnaient
dans la chambre, la pauvreté, la misère
s'y faisaient horriblement sentir, et comme
pour en expliquer la cause, une bouteille
de vin à demi vide sur la table.

Cet homme était un ouvrier sans tra-
vail et un alcoolique. Après une sérieuse
conversation, ce ménage se mit à fré-
quenter notre salle de conférences, et
bientôt après à signer un engagement
d'abstinence totale. Cet acte fut béni par
Dieu. Quelques jours après, S. . . trou-
vait de l'ouvrage et quelques semaines
plus tard tout était transformé. La bonne
humeur, la confiance étaient revenues
avec le travail, la joie et l'espérance
avaient succédé au découragement.

Tant que S. . . put travailler dans son
quartier, assister à nos conférences et
venir prendre son repas de midi chez lui
tout alla bien, il fut fidèle à son engage-
ment et ne s'en portait pas plus mal.

Mais un jour son travail l'appela à
l'extrémité de la capitale, il ne put venir
aussi régulièrement à nos conférences,
et comme il ne s'était pas encore donné
au Seigneur, il ne put résister aux mes-
quineries et aux railleries de ses cama-
rades, l'appelant ironiquement « le bu-
veur d'eau ».

Il viola son engagement, rendit sa
carte, et malgré nos instances ne voulut
pas le renouveler se sentant incapable
de le tenir.

,2° Une autre fois, je vois entrer dans
mon cabinet un de nos abstinents; il tire
sa carte de membre de son calepin et me
dit en me la tendant :

— Voici ma carte de membre, je viens
vous la rendre.

— Et pourquoi donc, lui répondis-je ?
Votre santé souffre-t-elle de votre absti-
nence.

— Aucunement.

(1) Résumé d'un rapport oral présenté au II0
Congrès de la Croix-Bleue, réuni à Lyon, les
21-23 octobre 1895.

— Vous n'avez pourtant pas peur de
la raillerie, de la moquerie.

— En aucune manière, mais voici la
raison :

Vous savez que celui qui ne boit que
de l'eau a besoin d'une nourriture forti-
fiante. Or, depuis que je travaille loin
de chez moi, le « mastroquet » ne veut
me vendre ni 'du lait, ni du café pour
boire, il me sert toujours moins bien
que les autres, et s'il y a un mauvais
morceau je suis sûr de l'avoir. Il prétend
ne pas assez gagner si je ne prend pas de
vin.

3° A la suite de ces deux faits je voulus
en avoir le cœur net. J'allais trouver un
de nos membres actifs chrétien con-
vaincu, ayant signé pour l'exemple, et je
lui racontai ces deux cas, lui demandant
s'il n'y avait pas quelque exagération.

Il y en a si peu, me répondit-il, qu'il
m'est arrivé pire que tout cela. Un jour,
le marchand de vins, chez qui je prenais
mes repas, est venu me trouver et m'a dit :
« Mon ami, vous êtes un brave homme,
un bon payeur, mais j'ai le regret de
vous dire que si vous ne voulez pas boire
un peu de vin il vous faudra quitter l'é-
tablissement, je ne gagne pas assez sur
vous.»

Est-il nécessaire d'insister plus lon-
guement, tous les raisonnements, les
meilleurs se heurtent aux faits. Qui ne
voit que pour éviter ces difficultés la
fondation des cafés-restaurants de tem-
pérance, est de toute nécessité. Si dans
chaque quartier de nos grandes villes
un établissement de ce genre était fondé,
nos abstinents y trouveraient mille avan-
tages : «bon dîner, bon gîte et le reste. »

II. Nature de ces Cafés-Restaurants.

Ces établissements, que devraient-ils
être?

Ni des restaurants, ni des cafés, mais
des « cafés-restaurants de tempérance. »

Dans un café on ne peut pas prendre
ses repas. Dans un restaurant on ne peut
pas lire, jouer, passer la soirée, or nos
abstinents ont besoin de tout cela.

La sagesse des nations déclare qu'on
ne détruit bien que ce que l'on remplace,
si nous croyons que pour combattre l'al-
coolisme, il faut déclarer la guerre au
cabaret « ce salon du pauvre », nous ne
pouvons le combattre efficacement qu'en
le remplaçant par le café-restaurant dont
je plaide la fondation.

Pour moi, je le comprends composé
de deux salles au moins pour ne pas dire
trois.

Dans la première, les repas seraient
seuls servis, ce serait. le restaurant pro-
prement dit.

Dans la seconde, on servirait les con-
sommations de café, de thé, de cacao,
de sirops, on pourrait lire les journaux,
écrire, jouer et fumer.

Le tout serait tenu simplement, mais
proprement, bien éclairé, bien aéré et
produisant un. effet de bien être et de
confort chez ceux qui y viennent pour la.
première fois.

L'accueil qu'on y trouverait, serait
bienveillant, amical, l'ouvrier se sentirait
comme chez lui.

Les avantages de tels établissements
me paraissent si nombreux et si évidents
qu'il me paraît inutile de m'y arrêter si-
non pour les examiner.

a) Absence de moqueries et raille-
ries .

b) Nourriture simple, mais soignée.
c) Accueil réconfortant.
d) Lieu de rendez-vous pour les absti-

nents et leurs amis.
Ce serait « leur vrai salon » où ils

pourraient passer le temps dont ils peu-
vent disposer pour se récréer, s'instruire,
se faire du bien et attirer leurs nombreux
amis et connaissances pour exercer sur
eux une discrète, mais salutaire in-
fluence.

III- De leur organisation.

Qui fondera ces établissements ?
Sera-ce un particulier? Il y aurait

le grand avantage que la section de tem-
pérance n'aurait pas à engager des fonds
quelquefois assez considérables, que les
questions de personnalité, de rivalité,
d'envie, de jalousie ne pourraient se pro-
duire.

Mais l'inconvénient serait celui qui
tient à toute organisation personnelle.
Aucun contrôle ne pourrait être exercé,
et peut-être un jour l'existence de cet

établissement pourrait nuire au succès
de l'œuvre.

Sera-ce la section, une section de
tempérance? Dans ce cas, le grand avan-
tage serait, qu'on aurait la certitude que
le café-restaurant de tempérance reste-
rait toujours ce qu'il doit être et que par
le contrôle actif de la section rien ne s'y
passerait de contraire à l'esprit de la
Croix-Bleue.

Mais il y aurait des inconvénients assez
sérieux.

Les questions de personnalité, de riva-
lité pourraient devenir pénibles quelque-
fois.

Et puis si personne n'a un intérêt di-
rect à ce que le café-restaurant fasse de
bonnes affaires, il est à craindre qu'il ne
sombre par là.

Pour nous, nous voudrions qu'une so-
ciété de membres et d'amis de la Croix-
Bleue se fondât, en dehors delà section
pour que celle-ci comme telle n'ait au-
cune responsabilité. Ce comité nommerait
un Directeur de l'établissement à qui l'on
donnerait un traitement fixe et qu'on fe-
rait participer dans une proportion à dé-
terminer aux bénéfices. Comme cela,
l'intérêt de l'établissement serait pris à
cœur par le directeur et un contrôle effi-
cace pourrait s'exercer.

Notre conclusion est que nos divers
lecteurs étudient ce sujet avec toute l'at-
tention qu'il mérite, qu'ils cherchent
par tous les moyens à fonder de tels éta-
blissements pour la gloire de Dieu, le
bien de la patrie pour le relèvement des
buveurs et la préservation de nos jeunes
gens de l'alcoolisme. Elisée ESCANDE.

LES DÉFAUTS... DES AUTRES

Un bon Yankee souvent enclin à cri-
tiquer les défauts des autres — il n'y a
pas que des Américains qui soient ainsi
— surtout quand il les remarquait chez
les représentants officiels de la religion,
disait un jour :

— Un pasteur qui fioume, c'est Hor-
rible !

— Et vous n'usez de tabac sous au-
cune forme, lui demanda quelqu'un ?

— Moâ, je chique !...
MORALITÉ : Que chacun s'occupe de

ses propres défauts et non de ceux des
autres.

« Pourquoi regardes-tu une paille
qui est dans l'œil de ton frère, tandis
que tu ne vois pas une poutre qui est
dans ton œil. Ou, comment dis-tu à
ton frère : Permets que j'aie cette
paille de ton œil, loi qui as une poutre
dans le tien? Hypocrite ! ôte premiè-
rement de ton œil la poutre, alors tu
penseras à Ôter la paille hors de l'œil
de ton frère. (Math. VII, 3-5). »

U Lllffl CfliW L'ALWIMI
Suisse

Nous relevons sur le Bulletin de la
seetion jurassienne de la Ligue patrioti-
que Suisse contre Valcoolisme que nous
venons de recevoir les quelques détails
suivants qui sont de nature à intéresser
nos lecteurs :

Le Comité central s'est occupé, pen-
dant l'année écoulée des mesures légis-
latives propres à diminuer l'alcoolisme
et a transmis ses vues au Grand Conseil
qui a déjà en partie donné satisfaction à
ses désirs.

Les autorités suisses sont très bien
disposées du reste en faveur de la Ligue.
La direction générale des postes l'a dé-
chargée des frais de port pour les sup-
pléments qu'elle publie dans les jour-
naux, et le département de l'intérieur lui
alloue un subside de 500 fr. — Estimant
qu'un organe périodique est aussi
nécessaire à une association que l'usage
de la parole à un homme, elle a acquis
récemment la Tribune Indépendante qui
devient son organe officiel. Cette publi-
cation paraîtra, tous les deux mois, for-
mat grand in-8° de 24 pages et ne
coûtera qu'un franc par an.

Voici un moyen d'action que la Ligue
se propose de développer et que nous
signalons à nos sections françaises pour
qu'elles en fassent leur profit si elles le
jugent à propos :

A Orvin, la Société de tempérance
est devenue un centre d'impulsion pour
la vie sociale de ce village agreste. Elle
se réunit fréquemment. Dans chacune
de ses assemblées, il y a un travail plus
ou moins long sur l'alcoolisme, puis un
rapport ou une discussion sur.'un sujet

concernant la vie agricole d'un village
campagnard ; c'est ainsi que se grou-
pent autour de l'objet principal de l'acti-
vité de la section une foule de sujets
intéressants. C'est la voie que la Ligue
conseille à ses sections locales. Elles
pourront ainsi devenir des soeiêtés d'uti-
lité publique qui, tout en ne perdant point
de vue la lutte contre l'alcoolisme, abor-
deront les questions d'assistance de l'en-
fance abandonnée, de l'hygiène publique,
de l'éducation, de la nourriture, du loge-
ment, du foyer domestique, etc., etc., qui
toutes, plus ou moins, se rattachent à
l'intempérance.

L'organe de la Ligue, la Tribune Indé-
pendante traite toutes ces questions et
fournit ainsi des données précieuses
aux sections qui veulent les étudier à
fond.

 _ -* _

On connaît un arbre à son fruit

On raconte que Bradlaugh, membre
du Parlement anglais et incrédule mili-
tant, mort il y a quelque temps, après
avoir donné un jour une conférence
contre la foi chrétienne, invita ses ad-
versaires à le contredire. Personne ne
prenait la parole ; mais une bonne vieille
femme, courbée par l'âge et pauvrement
vêtue, se leva alors et lui dit :

— Il y a dix ans, je devins veuve avec
huit enfants et j'étais sans ressources. Je
ne possédais qu'une seule chose, cette
Bible. Par ses directions, en cherchant
ma force en Dieu, j'ai été rendue capa-
ble de subvenir à mes besoins et à ceux
de ma famille. J'avance maintenant vers
la tombe, mais je suis parfaitement
heureuse en pensant à la vie meilleure
que j'aurai dans le ciel avec mon Sau-
veur. Voilà ce que ma religion a fait
pour moi. Qu'est-ce que votre manière
de penser a fait pour vous ?

A cette question précise sur les résul-
tats pratiques de ses doctrines, M. Brad-
laugh n'eut rien à répondre.

L'homme s'embarrasse dans beaucoup
de raisonnements subtils. On peut ar-
river par des sophismes habiles à rendre
plausibles les doctrines les plus erro-
nées, mais cette pierre de touche reste
inébranlable pour les simples qui se fient
au bon sens : On eonnaît un arbre à son,
fruit.

. _ +.—, .—..

UN EXEMPLE A IWSITER

On nous écrit :
Nous ne sommes pas riches ici, mais

néanmoins nous avons décidé de donner-
un numéro de votre journal à chacune
des familles adhérentes à notre petite
ligue de tempérants.

Chacun de ceux qui le recevront s'est
engagé — après qu'il l'aura lu lui-même
— à le donner ou à l'envoyer à quel-
qu'un.

Un grand nombre de nos abonnés ne
pourraient-ils pas faire comme! les mem-
bres de cette société de tempérance,
envoyer leur numéro, après l'avoir lu,
par la poste (affranchissement 0,02) à
quelqu'un à qui il pourrait être utile ou
même prendre plusieurs abonnements
dans ce but ?

 ,+ .

"V A. Et. X.A.

Une merveilleuse découverte

Une découverte qui comptera parmi;
les plus étonnantes de ce siècle, vient,
d'être faite par un savant allemand M..
Rœntgen. Il s'agit de la photographie
d'objets à travers certains corps opaques
comme le bois, les métaux, la chair,
etc. Voici quelques renseignements sur
cette découverte dont les applications
se multiplient avec rapidité et qui ren-
dra bientôt d'immenses services à la
chirurgie. Nous les empruntons _ aux
chroniques scientifiques du Signal faites,
par M. le professeur Maluski :

Rappelons d'abord une fort jolie expé-
rience qu'on fait dans tous les cours de
physique.

Si on prend un tube de Geissler, c'est-
à-dire un long tube de verre, soudé aux
deux bouts et dans lequel on a fait le.
vide, puis qu'on mette ses extrémités en
contact avec les fils d'une bobine de
Ruhmkorff, on voit apparaître dans le
tube des lueurs de diverses couleurs.,
L'expérience est saisissante lorsqu'on
opère dans l'obscurité.

M. Crookes a cherché à faire dans les
tubes de Geissler un vide presque par-
fait. On constate alors que l'intérieur du
tube reste presque obscur, pendant qu'il
se produit au pôle négatif une fluores-
cence verdâtre et très vive. C'est ce
qu'on appelle la lumière de Crookes.

La découverte de M. Roentgen con-
siste en ce qu'il a reconnu que certains
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corps opaques se laissent traverser par
cette lumière .

Deux médecins français, MM. Oudin
et Barthélémy, ont repris les expérien-
ces de M. Roentgen d'après les indica-
tions générales contenues dans les no-
tices relatant, ses découvertes et sont
parvenus à photographier :

1° L'ossature d'une main à travers les
muscles (les os ne se laissant pas péné-
trer par la lumière de Crookes) ;

2° Une boussole à travers un petit cou-
vercle en métal ;

3" L'image intérieure d'une serrure.
Ces trois photographies ont été pré-

sentées récemment à l'Académie des
sciences par M. Poincaré.

Voici comment opère M. Oudin :
Il prend une plaque photographique

ordinaire, enveloppée de plusieurs dou-
bles de papier noir et la fixe à dix cen-
timètres environ du tube de Geissler,
perpendiculairement à la direction des
rayons lumineux. Il n'y a plus qu'à faire
traverser le tube par le courant d'une
bobine de Ruhmkorff donnant des étin-
celles de 6 à 8 centimètres de longueur.

La durée de la pose varie de dix à
vingt minutes. Ensuite on développe,
comme pour tout autre photographie.

A Vienne, M. Spiess, dans une confé-
rence publique à la salle Urania, a en-
veloppé un ballon de Crookes d'un mor-
ceau d'étoffe et l'a mis en communication
avec une bobine de Ruhmkorff. Les nou-
veaux rayons se sont aussi projetés à
travers l'étoffe sur un écran imprégné de
platine et de cyanure de baryum (le
platine est en effet impénétrable à la lu-
mière Rœutgen).

M. Spiess a ensuite photographié un
porte-monnaie à travers une épaisse
planchette de bois. Le cuir du porte-
monnaie est invisible sur l'épreuve,
tandis que les pièces de monnaie qu'il
contient et sa fermeture métallique, sont
reproduites dans tous leurs détails.

On a aussi photographié une chaîne
de montre enfermée dans une boîte en
en bois. La chaîne, la serrure, la clef de
la boite et les clous qui en joignent les
quatre côtés sont nettement apparents.
Le bois est à peine estompé.

M. Jean Perrin, agrégé-préparateur
de physique à l'Ecole normale, et qui
s'occupait précisément de questions
analogues, se trouvait naturellement
mieux préparé que personne pour répé-
ter les expériences de Rœutgen : il y a
également réussi à souhait.

Il a pu rapidement classer un grand
nombre de corps dans leur ordre de
transparence pour les nouveaux rayons.
La plupart des métaux, la platine ex-
cepté, se laissent pénétrer : une lame

de tôle d'un demi-millimètre en laisse
encore passer.

Les applications de cette précieuse dé-
couverte sont déjà très nombreuses. En
effet, on photographie facilement les os
du corps. Au contraire les muscles, les
poumons, le cœur, le foie, les reins, les
parties molles comme la cuisse se lais-
sent traverser par les rayons Rœutgen
comme le verre par la lumière solaire.
C'est, en un certain sens, fâcheux pour
les progrès de la médecine. Cependant
les résultats déjà obtenus sont très
beaux.

Ainsi, à Berne, un enfant s'était intro-
duit une aiguille dans la main. Les pro-
fesseurs Kocher et Forster prirent la
photographie du membre ; on put ainsi
localiser le corps étranger et soulager
le malade promptement et sans tâtonne-
ment.

A Londres, un matelot ramassé ivre-
mort dans une rue avait été transporté à
l'hôpital. On constata à son réveil qu'il
était paralysé des extrémités supérieures
et inférieures ; l'examen le plus minu-
tieux ne put révéler qu'une petite plaie
qui se cicatrisa d'ailleurs au bout de deux
jours. Le malade resta paralysé pendant
plusieurs mois. Ces jours derniers, le
docteur Williamson eut l'idée de photo-
graphier la partie de la colonne verté-
brale correspondant à la blessure.

Le cliché révéla la présence d'un corps
étranger, engagé entre la première ver-
tèbre dorsale et la première vertèbre
lombaire. Une incision au point précis
correspondant fit découvrir une lame de
couteau si fortement engagée dans les
corps vertébraux, qu'il fallut déployer de
réels efforts pour l'en extraire. Il est
inutile d'ajouter que l'état du malade
s'améliora immédiatement.

Enfin, le docteur Lannelongue a pré-
senté à l'Académie des sciences plusieurs
photographies d'os atteints d'affections
diverses. Les ravages causés par la ma-
ladie se voient très nettement. Par cette
méthode, il a pu étudier plusieurs cas
d'ostéomyélie et confirmer des hypothè-
ses qu'il avait faites. Les affections tu-
berculeuses pourront être étudiées de
cette façon. On a pu aussi photographier
une fraction d'os. C'est là un progrès
considérable en chirurgie.

Ajoutons que, d'après les dernières
nouvelles qui nous parviennent, la lu- .
mière de Crookes ne serait pas seule à
traverser les corps opaques, M. G. Le
Bon est parvenu à photographier les
aspérités d'une plaque d'aluminium de
4 millimètres d'épaisseur, en éclairant
la face opposée à l'appareil, face sur la-
quelle se trouvaient' les aspérités, avec
une forte lampe à pétrole.

PAROLES D'UN AMI DE JÉSUS-CHRIST

Nous savons que le Fils de Dieu
est venu, et il nous a donné l'intel-
ligence pour connaître le vrai Dieu,
et nous sommes en ce vrai Dieu par
son Fils Jésus-Christ.

(I Jean V ; 20).

Nous recommandons les THÉS DE
LA SENTINELLE aux tempérants,
généralement amateurs de cette bois-
son hygiénique Ils auront la double
satisfaction de boire un excellent thé
et de faire en même temps de la pro-
pagande antialcoolique en contribuant
à l'extension du journal par la petit
bénéfice qu'ils lui auront procuré.

NOUVELLES ET FAITS DIVERS
LA CROIX-BLEUE

Pour donner à la Croix-Bleue française
une impulsion féconde, le Président na-
tional, M. Bianquis, 10, rue Duguay-
Trouin, à Rouen, a cru devoir offrir de
se consacrer lui-même exclusivement à
la propagande de l'abstinence évangéli-
que, pendant un semestre de l'année 1896.
Du 1er juin au 30 novembre de l'année
courante, il se tiendra donc à la disposi-
tion de tous ceux qui désireront organi-
ser dans leur localité le mouvement anti-
alcoolique.

M. Bianquis recevra et classera avec
soin toutes les demandes qui lui seront
adressées, et s'efforcera d'y répondre en
organisant ses voyages de façon à par-
courir successivement les diverses ré-
gions de la France.

Rouen. — Le Congrès de la Croix-
Bleue, de 1895, ayant proclamé à nou-
veau le principe de l'abstinence tatale, et
réclamé des sections de Normandie le
renoncement à l'usage d'une sorte de pi-
quette dite « la boisson' », un certain
nombre d'abstinents de Rouen, ne vou-
lant pas renoncer à la dite « boisson »,
se sont constitués en société indépendante.

La Croix-Bleue se trouvé de ce fait
très réduite en nombre, dans cette ville,
mais elle sera désormais en pleine con-
formité de principes, avec les autres sec-
tions de la Fédération.

Paris. — Nous avons reçu le on-
zième rapport du groupe de la Seine de
la Croix-Bleue. Ce groupe compte ac-
tuellement 419 signataires, dont 142
membres actifs. Sur le chiffre total il y
a 91 buveurs relevés. L'année précé-

dente, le nombre des membres actifs
était de 126 et celui des buveurs relei'és
de 76. L'augmentation est donc de 15
membres actifs et de 15 buveurs relevés.

Quatre nouvelles sections ont été fon-
dées pendant l'année 1895 : Ce sont
celles de la rue Royale, de la rue Clai-
rault, de la salle Rivoli (104, rue St-
Antoine) et de Puteaux.

Le rapport recommande aux sections
de Paris les trois points suivants que
nous croyons devoir signaler à toutes les
Sociétés de tempérance françaises :

1° Que nos sections soient plus forte-
ment organisées, avec des réunions va-
riées et régulières, dont les membres ac-
tifs soient individuellement responsables.
Ainsi nos buveurs relevés seront mieux
encadrés et soumis plus souvent à une
action bienfaisante.

2° Que nos sections cadettes s'organi-
sent avec des réunions au moins men-
suelles et très régulières. On pourra,
dans les réunions d'enfants, faire plus
de place au chant, aux anecdotes. Il se-
rait bon que, dans chaque section, une
personne particulièrement qualifiée soit
chargée de l'œuvre cadette, et qu'elle
accepte cette mission comme un vérita-
ble apostolat.

3° Nous désirons enfin tenir chaque
mois une grande assemblée, tantôt dans
un quartier tantôt dans un autre. Ces
assemblées, si elles sont nombreuses et
vivantes, sont, un moyen d'appel très
puissant. Il est par conséquent désira-
ble que tous ceux de nos amis qui le
pourront y prennent intérêt.

Dons reçus poar la propagande par « la Sentinelle»
Roubaiz, M. B. Monod, 0 fr. 60; Quiévry,

M. Pruvot-Ravaine, 1 fr. ; St-Amand-les-Eaux,
M. Trocmé, 4 fr.; Monneaux, Mmo E. Briet,
10 fr.; Osmeaux, M1" E. Durand, 0 fr. 50;
Nîmes, M. Ph. Dhombres, 0 fr. 50; Lyon, M.
Monteil, 1 fr., et Mm0 Forrer-Debar, 5 fr.; Aix-
en-Provence, M. E. Couve, 5 fr. ; Châteauneuf,
Mme Guérin, 5 fr., en souvenir de son fils; Ga-
jan, M. Néel, 1 fr. 50;. Cherbourg, M. le vice-
amiral Puech, préfet maritime, 2 fr.; Legault-
Laforêt, M. Cornu, 0 fr. 50; La Rochelle, Mme

Gh. Laurent, 2 fr. ; Bristol, M. Creene, 10 fr. ;
Montbéliard, M. Perduzet, 0 fr. 50; Gensac,
M. Châtelain; 0 fr. 50; Abéviliers, M. Vergon,
1 fr. ; Lille, M. Th. Wafler, 1 fr. , Guelma, M.
Guion, 1 fr.; Marseille, M. Lenoir, 0 fr. 50 ;
Gréasque, M. Vernier, 2 fr. 10; Le Raincy,
M. Maury, 20 fr.

 Le Gérant, G. FERRAND.

Imprimerie Nouvelle, rue Ste-Catherine, 3, Lyon.
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MÉMOIRES D'UN IVROGNE
— SUITE —

(Chaque partie de notre feuilleton est composée de
manière à former un tout complet pouvant être lu sépa-
rément. Les personnes qui voudraient, néanmoins, le
posséder en entier, peuvent se procurer les numéros
déjà parus au prix de 0 fr. 05 l'un).

TEMPS DE FIANÇAILLES

Prochain départ de St-Genix. — Adieux
à ma fiancée. — Détresse à Marseille.
— L'horizon s'éclaircit.

Cependant le moment de mon départ
de St-Genix approchait, je ne pouvais
prolonger plus longtemps mon séjour
au sein de ma famille sans éveiller ses
soupçons sur la situation où je me trou-
vais ; aussi huit jours après l'incident
que j'ai relaté le mois passé, je me pré-
parais déjà au départ.

Dans l'attente de notre prochaine sé-
paration, j'invitai mes deux amis les
plus intimes à venir passer la soirée
chez moi, leur promettant une agréable
surprise.

Ils furent exacts au rendez-vous et
nous nous installâmes dans le jardin
pour mieux jouir d'une tiède soirée d'a-
vril. — Mon père était absent, ce qui
nous laissait plus de liberté.

Nous restâmes là assez longtemps à
causer de choses et d'autres, puis, quand
ma mère, mes frères et ma sœur furent
couchés, je me glissai à pas de chat dans
la maison, j'arrivai sans encombre jus-
qu'à la salle à manger située au rez-de-
chaussée, et avisant au clair de la lune,
le grand placard aux provisions, je le
rendis veuf d'un superbe bocal de cerises
à l'eau-de-vie, bocal dont le contenu
m'avait fort tenté plusieurs fois déjà sans

que j'ose y toucher. Mais comme je de-
vais partir avant le retour de mon père,
je l'avoue à ma honte, je n'étais pas trop
inquiet de mon larcin ; les remontrances
et les reproches de ma mère qui m'af-
fectionnait particulièrement, ne m'inspi-
raient qu'une crainte relative.

Emportant donc à la hâte le récipient
dérobé, je rejoignis mes deux camara-
des et, après avoir choisi un emplace-
ment convenable près le petit mur du
chemin qui mène encore à la chapelle de
Pigneux, nous nous assîmes tous les
trois, moi au milieu, tenant avec pré-
caution sur les genoux le précieux bocal
aux griottes. La contenance de ce bocal
pouvait être de trois litres environ, mais
je serais plus véridique en ajoutant qu'il
n'était rempli qu'aux deux tiers environ
de fruits et de liquide.

Ainsi installés, avec l'entente prover-
biale des larrons, nous puisâmes à tour
de rôle et avec les mains dans le réci-
pient, chacun suivant son tour.

Après la déglutition de chaque troisième
poignée de fruits confits, nous buvions
une honnête rasade en portant chacun
à notre tour également, le bocal aux lè-
vres. Je commandais la manœuvre avec
une précision et un sang-froid dignes
d'une meilleure cause.

Nous en étions à notre troisième pipe
et à notre quatrième rasade; encore un
petit effort et le contenant allait être en-
tièrement vide de son contenu, quant à
un commandement de : « A toi, Joson !»
la voix bien connue de ma mère se fit
brusquement entendre derrière nous,
disant : « Voilà ! » Et, en môme
temps, sa main sortant vivement de
l'ombre au-dessus de nos têtes, enlevait
prestement le bocal à nos yeux ahuris.

Je renonce à vous décrire la scène.
Mes deux camarades bondirent comme
s'ils avaient été piqués par la tarentulle
et disparurent bientôt dans la nuit, étouf-
fant leurs éclats de rire,, me laissant
seul avec la carte à payer.

L'effet fut tout autre sur moi, je res-
tai immobile à ma place, fort troublé

par l'apparition inattendue de ma mère,
ce qui eut pour effet immédiat de me
griser complètement.

Je ne sais comment je rentrai à la
maison, mais ce qu'il y a de certain,
c'est que je ne montai pas au premier éta-
ge où se trouvait ma chambre, pour me
mettre au lit ; je restai au rez-de-chaus-
sée, dans la pièce qui servait de cabinet
de travail à mon père, et ce fut là, cou-
ché sur le parquet, que ma mère me
trouva le lendemain matin.

Pour éviter ses justes reproches, je me
hâtai de disparaître et j'allai traîner ma
honte et mon mal à la tête à travers
champs.

La veille du premier mai je fis mes
adieux définitifs à mes bons amis de
Saint-Genix, car je devais me rendre à
Lyon le lendemain de très bonne heure.
Je leur donnai rendez-vous pour le com-
mencement du printemps de l'année
suivante, en leur souhaitant bonheur et
prospérité. Ils ne furent pas en reste
d'amabilité avec moi et poussèrent, en
souriant, la gracieuseté jusqu'à me dire
qu'ils m'attendraient, sinon avec la même
affection, du moins avec une impatience
presque égale à celle de M"" Marie. Je
pressai leurs mains largement ouvertes
et ne leur devant plus rien, suivant les
usages du monde, j'allai passer les quel-
ques moments qui me restaient avec
celle qu'ils m'avaient si malicieusement
nommée.

Ils furent bien courts, mais bien dé-
licieux ces quelques instants où tous les
deux seuls, la main dans la main, le
cœur ému par l'attente de l'heure pro-
chaine qui allait m'éloigner pour long-
temps, nous formions dans ces épan-
chements de tendresse qui précèdent les
longues séparations, de si beau châteaux
en Espagne !. . . Que de rêves d'avenir,
que de promesses, nous échangeâmes à
ce moment suprême !. . .

L'heure du départ approchait. Je cal-
mai aussi bien que je le pus par de ten-
dres paroles l'inquiétude de cette amie

désolée qui me faisait part de ses crain-
tes et qui me disait : « De deux cœurs
unis par un doux lien, celui-là n'oublie
pas qui reste aux lieux qui ont vu naître
son affection, mais il oublie souvent bien
vite, celui qui s'en va au loin !. . . Vous
emportez la moitié de ma vie et désor-
mais, je serai triste et languissante, la
solitude me suivra partout, je vivrai de
souvenirs, mais l'espérance pourtant me
soutiendra et je conserverai pour vous
seul jusqu'à votre retour, ce cœur que je
vous ai donné sans partage. Vous retrou-
verez alors ici, toujours aimante, dans
la môme petite maison près de l'Eglise,
celle qui se considère déjà comme la
compagne de votre vie et qui vous res-
tera fidèle jusqu'à son dernier jour. »
Je lui promis à mon tour, avec non
moins d'émotion, de lui garder à jamais
quoi qu'il put m'arriver à travers les pé-
ripéties de mon existence, une affection
qui ne se démentirait pas un seul ins-
tant et nous nous séparâmes. « Adieu !
au revoir, cher ami ! » me dit-elle en-
core avec une larme dans la voix, au
moment où je franchissais le seuil de la
petite maison. « Au revoir, au printemps
prochain ! » lui répondis-je, très ému,
en m'ôloignant.

Et de grand matin, le cœur plein d'es-
pérance, je me dirigeai sur Lyon.

De Lyon je me rendis àTournon où j'at-
tendis quelques jours. Avant l'expiration
de mon prétendu congé, j'avais écrit à un
vieil ami de cette ville, maître plâtrier,
en instance départir pour Marseille qui,
en reconnaissance d'un service que je
lui avais autrefois rendu, m'avait offert
de l'accompagner en me défrayant de
toutes dépenses de voyage. J'avais ac-
cepté comme bien on pense, cette offre
si obligeante, et le 7 mai nous foulions
ensemble les trottoirs de la bruyante et
fiévreuse cité phocéenne.

Pour la cinquième fois, en sept ans,
j'allais recommencer la lutte pour la
vie.

Mais cette fois il me fallait doublement
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lutter. On s'en souvient sans doute, j'é-
tais sans position. J'ajouterai que mes
ressources étaient extrêmement limitées
malgré l'aide de l'excellent ami dont je
viens de parler.

Aussi n'étais-je guère disposé, je ne
le pouvais d'ailleurs pas, à employer
mon temps à la contemplation béate
des, monuments et des choses curieuses
de la ville. Je négligeai môme les visites
traditionnelles au château d'Iff et au châ-
teau Borely, visites que l'on me disait
être indispensables. Une inquiétude que
l'on comprendra sans peine, m'aiguil-
lonnait sans cesse, tandis qu'une image
bien. 3hère à mon cœur était constam-
ment présente à mes yeux, et qu'une
voix douce et pure murmurait à mon
oreille, ces paroles pleines d'affectueuse
tendresse : « Je vous attends fidèle
dans la petite maison près de l'Eglise de
Saint-Genix ».

Je vivais depuis près d'un mois dans
un état de fiévreuse agitation, causé par
le peu de succès de toutes les démarches
que j'avais faites pour trouver une posi-
tion.

Certain jour j'étais profondément dé-
couragé, en proie à la plus cruelle
anxiété.

C'est en vain que, pour me tirer d'af-
faires, je creusais mon esprit, jusqu'a-
lors fertile en heureux expédients, je ne
trouvais rien, mais plus rien ; il était

complètement vide de toute ingénieuse
idée.

Puis, triste, faisant les cent pas dans
ma pauvre chambre sise à un quatrième
étage, là-bas au quartier du Lazaret,
loin de celle que j'aimais; sans force;
ayant perdu tout espoir; sans ressources
aussi — j'avais la veille dépensé ma der-
nière pièce de cinquante centimes pour
solder mon repas de midi — je déses-
pérais de l'avenir. Le naufrage me pa-
raissait |inévitable, et je voyais avec dé-
sespoir sombrer mes plus saintes et mes
plus légitimes espérances. Mon courage
m'abandonnait.

La peur, s'emparait de moi, lâche et
cruelle, toujours funeste aux malheureux.

A jeun depuis plus de vingt-quatre
heures, je sentais mon être envahi par
une angoisse mortelle; je frissonnais, le
désespoir dans l'âme, hébété, le regard
fixé obstinément au sol ; malgré moi je
reculais parfois de quelques pas en ar-
rière, car il me semblait percevoir à mes
pieds comme un gouffre ouvert, fasci-
nant, prêt à m'engloutir. J'étais saisi de
vertige. Tournoyant alors sur moi-même
comme un homme ivre, le cerveau vide,
défaillant, tribuchant dans un mouve-
ment de retraite involontaire, j'allai
m'abattre lourdement près de mon lit ;
et là, affaissé, anéanti, tendant machi-
nalement les bras vers un sauveur in-
connu, je laissai échapper de ma gorge

contractée par la souffrance, cet appel
désespéré, de ceux qui n'attendent plus
rien des hommes : « Mon Dieu !. . .
Jésus ! » J'étais vaincu.

Le soleil allait disparaître à l'horizon
lointain, noyé dans les flots bleus de la
Méditerranée, quand je crus entendre
heurter à ma porte. Je me levai machi-
nalement et j'ouvris.

Je devais avoir un visage bien, altéré,
car mon visiteur que je reconnus immé-
diatement pour être le frère cadet de
l'entrepreneur de plâtrerie avec qui j'é-
tais arrivé à Marseille, me demanda si
j'étais souffrant. Je répondis d'une ma-
nière ôvasive et il me fit part immédia-
tement de l'objet de sa visite :

« Je viens me dit-il, vous prévenir du
désir qu'a mon frère de vous avoir à dé-
« jeûner demain, et je profite de l'occa-
« sion, si vous le permettez, pour vous
« retenir moi-même à souper ce soir. »
C'était le cas de dire que cette invitation
m'arrivait comme la marée en carême,
fort à propos comme on voit. Je me gar-
dai donc bien de faire des façons et j'ac-
ceptai tout de suite une offre si bien
venue, d'autant plus que mon ami m'en-
voyait quérir dans le but de me présen-
ter au secrétaire en chef de la mairie de
Marseille, en vue d'obtenir son appui
pour un emploi que je devais solliciter
au chemin de fer.

Or, comme un bonheur ne vient jamais
sans l'autre, après le plaisir — combien
grand pour un estomac de vingt-cinq
ans et après un jeûne prolongé — d'avoir
fait deux excellents repas, j'eus le privi-
lège, le lendemain, d'être présenté à
M. Richard qui me recommanda chau-
dement à l'Inspecteur principal du mou-
vement de la Compagnie P.-L.-M., et je
fus placé en qualité de secrétaire auxi-
liaire auprès du sous-chef de gare de la
petite vitesse où je rencontrai deux excel-
lents camarades, MM. Guigue et Beau-
champ.

Le premier pas dans l'entrée d'une
nouvelle carrière était fait, les difficultés
les plus grandes étaient aplanies; l'hori-
zon commençait à s'ôclaircir. Dégagé
des nuages menaçants qui l'avaient voilé
il m'apparaissait maintenant radieux;
une nouvelle existence émergeait de mon
triste passé, pleine de riantes promes-
ses. J'avais de nouveau foi en l'avenir.

J'écrivis aussitôt à Saint-Genix, à la
chère amie que j'y avais laissée. Une
prompte et bonne réponse vint encore
nie fortifier. Une correspondance régu-
lière s'établit entre nous, rapprochant
les distances, et nous donnant de vivre,
quoique très éloignés, dans une intimité
de cœur dont le charme ne s'effacera
jamais de mon souvenir.

(A suivre) H. LOISEAU.
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Les quelques bénéfices réalisés par la publicité de ces primes sont consa-
crées à la propagande de <( la Sentinelle ». Adresser les commandes au directeur du
journal, 24, rue des Passants, accompagnées de leur montant. Pour les colis postaux indiquer
la gare la plus rapprochée.


